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COMPTES-RENDUS 


DE 


L'ATHÉNÉE Louis ANAïS 


Nouvelle-Orléans, 1er Janvier 1884. 


ATHÉNÉE LOUISIANAIS 


La Société fondée sous ce nom æ pour objet : 

10. De perpétuer la langue française en Louisiane ; 

20. De s’occuper de travaux scientifiques, littéraires, artistiques, 
et de les protéger ; 

30. De s’organiser en Association d’Assistance Mutuelle. 


Nous croyons devoir porter à la connaissance de nos lecteurs et 
des personnes qui désirent adresser des manuscrits à l’Athénée, les 
dispositions ci-dessous des réglements de notre Société : 


1. Toute personne étrangère à l’Athénée, désirant lui communiquer un fravail 
digne de lintéresser, en demande l'autorisation au Président, ou à un comité 
nommé à cet effet. 


2. L’Athénée, dans ses travaux scientifiques et littéraires, ne s’occupe de poli- 
tique ou de religion que d’une manière générale et subsidiaire. 


3. Chaque membre ayant le droit d'exprimer librement sa pensée, doit en être 


responsable, et signera de son nom propre toutes les communications adressées 
à l’Athénée. 


4, Les opinions émises dans les dissertations qui seront présentées à l’Athénée 
doivent être considérées comme propres à leurs auteurs, et notre Société n’entend 
leur donner aucune approbation ou improbation. 


Si 


Mort de l’Archevêque de la Nouvelle-Orléans, 
Monseigneur N. J. Perché. 


L’Archevêque de la Nouvelle-Orléans, Monseigneur N. J. 
Perché, est mort le 27 Décembre 1883. 

Ecrivain brillant, orateur distingué, caractère élevé, esprit 
profond, Monseigneur Perché était respecté et aimé de toute 
là communauté. D’une extrême bienveillance, ne gardant 
rien pour lui, sa charité sans borne soulageait généreusement 
toutes les infortunes sans distinction de culte. Nous devons 
rappeler ici qu'il fut des premiers à offrir un asile aux mal- 
heureux Israëlites persécutés en Russie. 
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Pour nous, membres de l’Athénée louisianais, nous nous 
souviendrons longtemps avec émotion combien, pendant toute 
sa vie, il à été dévoué de cœur et d'âme à la Louisiane adoptée 
par lui comme sa seconde patrie, et comblen il sut la défendre 
de sa voix courageuse, quand vint l’heure de nos désastres. 


ALISIAIIISS 


Séance du 23 Novembre 1883. 


PRÉSIDENCE DE M. LE DR. DEVRON. 


Le procès-verbal de la séance du 12 Octobre est lu, et 
adopté après quelques explications données par M. le 
Président sur l’appareil de photographie téléphonique 
dont il y est fait mention. Les vues théoriques invoquées 
par linventeur de cet appareil, dit M. le Dr. Devron, 
reposent sur des faits acquis à la science; mais sa décou- 
verte n’a pas encore recu la sanction de a pratique. 

Sur la demande de M. Alcée Fortier, l'Assemblée décide 
qu'une réunion spéciale sera convoquée le 7 Décembre, 
pour entendre la lecture du manuscrit qu’il a préparé 
pour la conférence que ses collègues l’ont chargé de faire 
à leurs invités. 

Le Dr. Alfred Mercier lit un fragment extrait d’un 
journal de voyage écrit par lui en 1879. 

Le Dr. Turpin parle d’un récit du naufrage de la 
Jeannette, imprimé dans le Bulletin de la Société de 
Géographie. C’est une page pleine d'intérêt, dit-il, un 
drame saisissant rédigé d’après des documents authen- 
tiques ; il demande que le secrétaire en donne lecture, à 
partir du moment où le steamer pris dans une banquise, 
comme dans un étau, est emporté vers l’île Henriette 
qu’il dépasse et perd de vue, pour sombrer bientôt, le 12 
Juin 1881. 

M. le Président prononce l’ajournement,. 
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Dimanche 16 Décembre 1883. 


DEUXIÈME CONFÉRENCE. — LE CHATEAU DE CHAMBORD, 
M. ALCÉE FORTIER. 


Le Dimanche 16 Décembre 1883, une assemblée nom- 
breuse et choisie se réunissait dans la salle de P'UNION 
FRANÇAISE, pour entendre une conférence sur le CHATEAU 
DE CHAMBORD par M. le Professeur Alcée Fortier. 


A,une heure ét quart, les membres dé l’Athénée :- 
occupent leurs siéges rangés en hémicycle, et MM. 


Beauregard, Alfred Mercier, Alcée Fortier montent sur 
lestrade, où trois chaises ont été placées près d’unè table, 
pour le Président, le Secrétaire perpétuel et le Confé- 
rencier. 

La séance étant ouverte, M. le Général Beauregard, 
président, donne la parole au secrétaire. M. le Dr. 
Alfred Mercier se lève, et s'exprime dans les termes sui- 


vants. 
Mesdames, Messieurs, 


Le but que l’Athénée poursuit est, comme vous le 
savez, la conservation de la langue française en Loui- 
siane. Notre Société, organisée en 1876, fondait, après 
six mois d'existence, un journal dans lequel, à côté des 
comptes-rendus de ses séances, elle publie les manuscrits 
communiqués soit par ses propres membres, soit par des 
écrivains, qui, Sans appartenir à notre institution, mettent 
leur plume à son service. 

Dès 1878 commençait une série de concours qui devait 
appeler au grand jour de la publicité des mérites cachés 
jusque-là dans l’ombre de la vie privée. La première 
victoire sur ce champ de bataille de Pintelligence, fut 
remportée par un jeune louisianais, qui depuis lors n’a 
cessé de se distinguer dans la carrière de l’enseignement: 
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c’est celui-là même qui va, dans quelques instants, vous 
parler du Château de Chambord. Son compétiteur, M. 
Frédéric Friès, obtint une médaille d'argent. Mais il 
voulait, lui aussi, conquérir la première place ; il recom- 
mença le combat l’année suivante, et gagna la médaille 

d’or. ; 

À ce second concours, les femmes furent aussi invitées 
à se disputer un prix consistant également en une mé- 
daille d’or. Madame Armand Cousin, à qui elle fut 
adjugéé, eut d'autant plus le droit d’en être fière que ses 
rivales étaient nombreuses. 

M. James $. Hosmer, notre lauréat de 1880, révéla, 
dans une Etude sur les principaux romanciers des Etats- 
Unis, un esprit déjà mûri par la réflexion, des connais- 
sances étendues et variées, le sentiment du beau, le goût 
des choses vraies exprimées dans un style coloré par 
imagination. Un an plus tard, M. le Dr. Octave Huard 
recevait, des mains de notre Président, le prix qu’il avait 
si vaillamment gagné par son travail approfondi sur 
PUtilité de la langue française aux Etats-Unis. En même 
temps qu’à lui l’Athénée décernait une médaille d’or à la 
veuve d’un des hommes qui ont le plus honoré la profes- 
sion médicale à la Nouvelle-Orléans, à Madame Edouard 
Fortin, qui, ayant à parler de musique, le fit dans un 
Style qui est lui-même une charmante mélodie. 

Quelques Français, inspirés par un patriotisme aussi 
éclairé que généreux, organisèrent, en 1880, un concours 
d'écoliers ; ils firent à l’'Athénée l'honneur de le placer 
sous son patronage ; et à la solennité du 26 Mars 1881, 
notre Président eut l’agréable mission de remettre, de 
leur part, deux médailles d’or, l’une au jeune Louis G. 
Lebeuf, l’autre à Mademoiselle Eva Radelat.—-En cette 
même année, l’Athénée avait aussi invité nos composi- 
teurs à mettre en musique un petit poème de M. George 
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Dessommes. Des trois berceuses qui lui furent adressées, 

celle dont M. Gustave d'Aquin était l’auteur, fut jugée 

_ la meilleure, et, à ce titre, elle eut une place d'honneur. 
sur le programme de la fête du 26 Mars 1881. 


La célébration de notre dernier concours est encore 
présente à l’esprit de tous ceux qui y ont assisté; tous se 
rappellent le travail sérieux et éminemment pratique de 
M. Bussière Rouen, ainsi que ces belles pages où Made- 
moiselle Arcadie Villeré nous fait voir, dans un langage 
remafquable par sa noble simplicité, qu’il y a chez elle 
une manière de penser et de sentir tout-à-fait digne du 
nom historique qu’elle porte. 


Tels sont, Mesdames et Messieurs, quelques-uns des 
résultats obtenus par l'Athénée. Il lui est permis de 
croire qu’il à bien employé son temps, en donnant au 
mérite inconnu les moyens de se faire apprécier et de 
contribuer à la perpétuation de la langue française en 
Louisiane. C’est pour arriver au même but, par une 
autre voie, qu’il a institué des conférences. Il sollicite 
même les personnes qui n’appartiennent pas à notre 
Société, à l'aider dans sa tâche : quiconque aime la langue 
française, et se sent capable de la faire servir à la propa- 
gation de connaissances utiles, n’a qu’à nous faire ses 
offres de service ; elléës seront acceptées avec empresse- 
ment. Nous avons ouvert la série de nos conférences, 
en donnant la parole à M. Dubos, écrivain distingué, 
qui, sans faire partie intégrante de notre association, 
approuve et encourage notre entreprise. Aujourd’hui 
c’est un des nôtres que vous allez entendre. M. Alcée 
_ Fortier va dérouler sous vos yeux un fragment du ta- 
bleau toujours si intéressant de l’histoire de France. 
Comme compatriote, comme professeur voué à l’éduca- 
tion de vos enfants, il croit pouvoir compter sur vos 
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sympathies ; et c’est avec confiance que nous, ses col- 
lègues, nous l’invitons à se présenter devant vous. 


Après l’allocution du secrétaire, M. le Président pré- 
sente M. Alcée Fortier à l’audience, et lPinvite à préndlte 
la parole. 


M. ALCÉE FORTIER : — 
LE CHATEAU DE CHAMBORD. 


Monsieur le Président, Mesdames et Messieurs : 


L'année dernière, M. le professeur Dubos à inauguré les 
Conférences de l'Athénée; il nous a entrenus de cet art mer- 
veilleux qui parle à l’âme, de la musique, qui nous charme et 
nous émeut. Je désire, cette année, vous parler de l’histoire, 
cette science si belle, si instructive et quelquefois si poétique. 
C’est l’histoire qui nous transmet les figures sympathiques d’A- 
ristide et de Périclès, de Titus et d’Antonin, de St. Louis et de 
Jeanne d'Arc, de Washington et de Lee, de même qu’elle nous 
fait connaître Alexandre, Annibal, César et Napoléon. C'est 
par l’histoire Que nous suivons pas à pas les progrès de la 
civilisation, que nous voyons l’homme s'améliorer à mesure 

qui met de côté les tortures, les droits féodaux iniques et 
Pintolérance. Que j'aime à regarder en arrière, à évoquer les 
ombres de ceux qui ont été grands, qui ont fait tomber les 
empires ou qui les ont relevés. Je m'adresse alors à ces fan- 
tômes Je leur demande le pourquoi de leurs actions, et eux, tout 
puissants autrefois, sont obligés de me répondre. Je co-ordonne 
toutes ces réponses, je les analyse, je comprends alors ce 
qui s’est passé et j’en déduis une leçon pour l'avenir, Je désire 
faire revivre bien des personnages disparus depuis des siècles, 
je veux vous introduire dans la demeure des rois, Vous 
présenter à eux et causer avec eux devant vous. 

Les Grecs eurent de grands historiens, les Romains aussi ; 
Tacite et Salluste sont aussi grands qu'Hérodote et Thucydide. 
Quand le moyen âge eut commencé par la chute de l'empire 
romain, On ne raconta plus l’histoire de la même manière ; les 
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moines écrivirent d’arides chroniques, mais le mouvement, la vie 
manquait. C’est alors que les barons, revenant des Croisades, 
écrivirent leurs hauts faits sur leurs boucliers; le blason fut 
l’histoire des familles féodales, histoire bien fière, bien éner- 
gique dans sa brièveté. On peut lire l’histoire du moyen âge, 
non Seulement sur les écussons des seigneurs, maïs encore sur 
les monuments de l’époque. C’est en étudiant “ Notre Dame 
de Paris” que lon parvient à lire ce graud livre qu’on appelle 
Varchéologie. Une forteresse, un palais, une vieille cathé- 
drale nous racontent l’histoire aussi bien que Froissard ou 
Philippe de Comines; il s’agit de comprendre leur langage. 
Venez avec moi, allons en France : nous voici sur les bords de 
la Loire; continuons notre voyage. Quelle est cette ville? 
C’est Blois, l’ancienne cité de Louis XII, la ville de Denis 
Papin, d'Augustin et d'Amédée Thierry. Un peu plus loin, à 
quatre lieues de Blois, nous apercevons une petite rivière, un 
grand parc et un magnifique château.  Arrêtons-nous ici, ce 
château, c’est Chambord. | | | 

Le château de Chambord est situé dans le département de 
Loir-et-Cher, dans l’ancienne Sologne, qui appartenait aux 
comtes de Blois. La maison de Blois est célèbre dans l’his- 
toire. Les premiers comtes étaient de la famille du roi Eudes, 
ce rival de Charles le Simple, qui défendit si bien Paris contre 
les Normands et dont le neveu, Hugues le Grand, tout-puis- 
sant sous les derniers Carlovingiens, fut le père de Hugues 
Capet, le premier roi de la troisième race. Un comte de Blois, 
Etienne, devint roi d'Angleterre à la mort d'Henri Ier; un 
autre est célèbre sous le nom de Thibaut le Tricheur, terrible 
guerrier, qui revient visiter la Sologne, où, la nuit, le paysan 
craintif le voit se livrer à une chasse folle, Are de ses vas- 
 saux. Un autre Thibaut de Blois, comte de Champagne et 
roi de Navarre, fut un des premiers chansonniers. L'amour 
qu'il ressentit pour la reine Blanche de Castille est une 
légende très-poétique, mais je dois croire, avec M. Villemain, 
que Thibaut n’eut jamais une bien grande passion pour la 
mère de St. Louis, qui, à cette époque, avait cinquante-deux 
ans, tandis que lui était un jeune et charmant chevalier. 
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Les domaines des comtes de Blois passèrent, au XIIIe siècle, 
à la maison de Châtillon, dont le dernier, Louis de Châtillon, 
vendit, en 1391, toutes ses possessions à Louis, duc d'Orléans, 
frère de Charles VI, époux de Valentine Visconti et père de 
Charles d'Orléans. J’ai toujours été étonné, en lisant les poésies 
du prisonnier d’Azincourt, de ne pas y trouver plus d'énergie. 
Il semble qu’il doive écrire des morceaux guerriers, on s'attend 
à ce qu’il appelle ses concitoyens aux armes pour chasser l’en- 
vahisseur. Mais non, tout dans les écrits du père de Louis 
XII est tendre et gracieux; au lieu d’exciter au carnage il 
chante le Renouveau et s'exprime ainsi : 


‘* Le Temps a laissié son manteau 
De vent, de froidure et de pluye, 
Et s’est vestu de brouderie, 

De souleil luisant, eler et beau. 

Il n’y a beste, ne oiseau, 

Qu’en son jargon ne chante ou crie: 
Le Temps a laissié son manteau 
De vent, de froidure et de pluye.”? 


Louis XII, le Père du Peuple, aimait beaucoup les pays 
arrosés par la Loire. Son gendre, le comte d'Angoulême, 
avait habité dans son enfance le château de Romorantin, 
voisin d’une ancienne maison de plaisance des comtes de Blois 
au XITITe siècle, rendez-vous de chasse à la fin du XVe. Les 
anciennes chartes appelaient cet endroit Camborium, qui fut 
plus tard Chambost, Chambourg et enfin Chambord. 


Le comte d'Angoulême, devenu roi en 1515, n’oublia pas le 
goût qu'il avait eu pour le pays de Chambord. Il fit com- 
mencer en 1523 ce palais des contes de fées qui se trouve dans 
les bois de la Sologne. Le roi chevalier qui, le premier, eut 
une cour où les femmes brillaient au premier rang, fut, dit-on, 
attiré à Chambord par le voisinage de la comtesse de Thoury 
et de la châtelaine de Montfraut. Il fit construire le château 
pour y cacher ses amours. Ce fut un temple comme celui que 
décrit Voltaire dans ces vers charmants : 


“Sur les bords fortunés de l’antique Idalie, 
Lieux où finit l’Europe et commence l’Asie, 
S’élève un vieux palais, respecté par les temps : 
La nature en posa les premiers fondements : 
Et l’Art, ornant depuis sa simple architecture, 
Par ses travaux hardis surpassa la nature.” 
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La cour de France n’a pas beaucoup changé depuis la mort 
. e François Ier. Le roi est venu à Chambord pour une grande 
chasse. Quelle est la reine de la fête, est-ce cette jeune femme 
aux traits réguliers mais sévères devant laquelle les courti- 
sans s’inclinent avec respect ? Non, Henri n’a d’yeux que pour 
la duchesse de Valentinois ; il néglige sa femme jeune et belle 
pour cette enchanteresse qui à vingt ans de plus que lui. 
Mais patience, Catherine sait attendre, son tour viendra, et 
alors malheur à Diane, malheur à ceux qui n’on pas reconnu 
son génie, malheur à la France, car l’année 1572 s’avance et 
un grand crime se prépare. | 

À la cour d'Henri II, nous voyons les seigneurs de la mai- 
son de Lorraine, les princes de Bourbon et encore le connéta- 
ble, mauvais génie des Valois et de leur royaume. Ces hom- 
mes se regardent avec méfiance, ils sont rivaux, chacun d’eux 
veut gouverner le maître. 

Si François Ier n’est plus, Charles Quint existe encore, il n’a 
pas abandonné son projet de gouverner l’Europe, il sindigne 
de penser qu'un petit pays comme la France s’est opposé si 
longtemps à son despotisme, à lui empereur d'Occident, roi 
d'Espagne et de Naples, duc de Milan, comte de Flandre, sou- 
verain de presque tout ce nouveau monde où les fleuves 
roulent de l'or et des diamants. Honneur à la France du 
XVIe et du XVIIe siècle d'avoir résisté à la puissance de la 
maison d'Autriche! C’est elle qui a sauvé l’Europe d’un des- 
potisme épouvantable, qui a empêché les flammes de l’In- 
quisition de traverser les Pyrénées et de s'étendre jusqu’à la 
Baltique! La guerre est déclarée, Charles se met à la tête 
d’une nombreuse armée. Mais déjà les Français l’ont devancé, 
les Trois Evêchés: Metz, Toul et Verdun sont au pouvoir de 
Parmée d'Henri II. l’empereur veut reprendre la vieille ville 
des rois d’Austrasie, il met le siège devant Metz. Qui voyons- 
nous sur les remparts dela ville, animant ses soldats etdirigeant 
la défense avec une connaissance de l’art de la guerre inconnue 
depuis Gaston de Foix! C’est le même seigneur que nous 
venons de voir à la cour du roi, à côté de Bourbon et de Mont- 

. moreney, c’est le grand capitaine, c’est François de Guise. Les 
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forces redoutables de Charles Quint sont impuissantes devant 
le génie du duc de Guise. Ah! que n’avions-nous un pareil 
défenseur quand Metz fut assiégé en 1870 par les soldats 
d’un roi de Prusse, bientôt empereur d'Allemagne et succes- 
seur de Charles Quint! Non, au lieu de Guise, brave et loyal, 


nous avions Bazaïine, lâche et traître, et bientôt la grande 


ville, française depuis Henri II, devait devenir allemande et, 
hérissée de fortifications, être une menace perpétuelle à la 
France, un obstacle presque infranchissable à la reprise de 
_ l'Alsace et de la Lorraine. | 
Guise a repoussé l’empereur ; celui-ci, fatigué des grandeurs, 
se retire à St-Just. Philippe IT succède à Charles Quint et, 
après une courte trêve, la guerre recommence. Malheureuse- 


ment, Cest le favori de la favorite qui commande les armées ; 


cette impudique Diane, dont nous voyons l’emblême à Cham- 
bord, a fait donnerlecommandement à lin capable Montmorency. 
Les Français et les Espagnols se rencontrent au nord de la 
France et il nous faut ajouter St-Quentin aux terribles défaites 
de Crécy, de Poitiers et d’Azincourt. : La France au désespoir 
appelle le duc de Guise; le héros de Metz quitte lItalie et 
frappe un grand coup, c’est un coup de foudre: il reprend 
Calais à Marie, épouse et alliée de Philippe, et efface ainsi les 
dernières traces de la guerre de cent ans. Guise est victorieux, 
mais il ne jouira pas de son triomphe. Diane et Montmorency 
sont jaloux de sa gloire et font signer à Henri l’infâme traité 
de Cateau-Cambrésis par lequel ‘ le roi donne en un jour ce 
que auraient pu lui enlever trente ans de revers” Ilya 
une grande fête pour célébrer cette paix, le roi marie sa fille 
et sa sœur. Il veut rompre quelques lances et descend dans 
la lice. Il porte les couleurs de laltière Diane qui, fière de sa 
puissance, regarde avec dédain Médicis, l’Italienne dédaignée. 
Henri s’élance contre le comte de Montgommery, jette un 
regard à sa belle duchesse et tombe, aux cris d’effroi de toute 
la cour. La lance de Montgommery a traversé la tête du roi; 
le règne de Diane de Poitiers finit, celui de Catherine de 
Médicis commence. Le roi meurt, Diane est exilée, on lui 
enlève Son beau château de Chenonceaux, elle disparaît de 


% 
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Vous avez tous reconnu le fameux Temple de l’Amour. 
François Ter voulait que le palais où il devait recevoir la belle 
comtesse de Châteaubriant et, plus tard, la brillante duchesse 
d’Etampes, fût une merveille. Il prodigua l'or au Primatice 
et fit travailler dix-huit cents ouvriers pendant douze ans. Le 
château fut embelli par les sculptures de Jean Goujon et les 
peintures de Léonard de Vinci. Il est situé sur la rive gauche 
du Cosson, au milieu d’un parc entouré par un mur qui à huit 
lieues de circonférence. J’emprunte à M. Merle la description 
suivante par Blondel, l'architecte : R 

Le château est de forme quadrangulaire, connu sous le 
nom de donjon ; le donjon est flanqué de quatre grosses tours, 
et entouré dun bâtiment rectangulaire, dont les quatre angles 
sont aussi marquées par des tours fort en usage dans les 
anciens Châteaux, mais dont deux, situées du côté du midi, 
sont beaucoup moins élevées. Au milieu de l'édifice s'élève 
une cinquième tour qui a trente pieds de diamètre sur cent de 
hauteur.” Au haut de cette tour se trouve une grande fleur 
de lis qui a traversé les siècles et bravé les révolutions. Il 
me serait impossible de décrire les pilastres, les bas-reliefs, les 
colonnes, les frises ainsi que toutes les merveilles d'architecture 
du château de Chambord. On peut se faire une idée de la 
beauté de cet édifice quand on pense que François Ier y 
dépensa près de dix millions de francs, valeur de la monnaie 
d’aujourd’hui. 

Le XVIe siècle est une grande époque; c’est le siècle de 
Léon X, de Charles Quint, d'Henri VIII, de François Ier. C’est 
le siècle qui vit l’imprimerie se perfectionner et permettre aux 
hommes de lire les beaux ouvrages des anciens ainsi que ceux 
des Marot et des Rabelais ; c’est le siècle de Luther et de la 
Réforme ; c’est le siècle de Raphaël et de Michel-Ange; c’est 
la Renaïissance enfin. Voyez François Ier à Chambord, il re- 
vient de sa dure captivité à Madrid, Nous voyons autour de 
lui: Louise de Savoie, sa mère, la duchesse d’Etampes, qui a 
effacé de son souvenir la belle comtesse de Châteaubriant, 
Anne de Montmorency, le rude connétable, Marguerite de 
Valois, tendre sœur, esprit d'élite, auteur de l'Heptaméron, 
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toute une cour de belles dames, de galants chevaliers. Ce n’est 
plus le roi Louis XI au château de Plessis-lez-Tours, entouré 
de gardes et tremblant au moindre bruit, l'esprit tourmenté 
par les actions cruelles qu’il a dû commettre pour abattre les 
seigneurs féodaux. La féodalité n’existe plus; Bourbon, le 
dernier sire des fleurs de lis, est tombé devant Rome. Fran- 
çois est absolu, c’est lui qui doit décider des destinées de la 
France. Il n’eut pas une main assez ferme pour bien mener 
l'état; il fut assez lâche, dans sa faiblesse, pour laisser brûler 
les vaudois ; mais, malgré tout, François ler restera un grand 
type aux yeux de l’historien., Le vainqueur de Marignan 
nous frappe par sa grande mine et ses manières élégantes. Ii 
est brave, il est éclairé, cest l’homme de la Renaissance. 
Léonard de Vinci meurt entre ses bras et Benvenuto Cellini, 
le célèbre artiste, parle de lui dans ses mémoires avec le plus 
grand enthousiasme. L'homme d'état fut petit, bien inférieur 
à ses rivaux : Charles d'Autriche et Henri Tudor ; le général 
fut imprévoyant et souvent malheureux; le roi ne sut pas 
empêcher les persécutions iniques; l’homme, lui-même, fut 
quelquefois déloyal, mais cependant, de même que le ‘ Corpus 
Juris Civilis” de Justinien à suffi pour immortaliser cet empe- 
reur d'Orient, la protection accordée aux arts, aux sciences et 
aux lettres rachète bien des fautes du roi de France du XVIe 
siècle. | | 

Sur les murs de Chambord nous voyons l’F couronnée et 
la salamandre enflammée de François Ier. Nous cherchons 
cependant en vain le carreau de vitre où le roi, à la fin de sa 
carrière, écrivait ces fameux vers : 


‘Souvent femme varie, 
Bien fol est qui s’y fie.” 


On dit que Louis XIV, cet autre roi aux trop nombreuses 
amours, fit le sacrifice de ces vers qui sont une injure à la 
beauté et à la jeunesse, à son amour pour la douce LaVallière. 
À la mort de François Ier, le château de Chambord fut, 
plus que jamais, le temple de l'amour. Henri II fit continuer 
les travaux commencés par son père et annonça publiquement 
Sa passion pour la belle Diane de Poitiers en faisant graver 
V'H royale à côté du croissant, emblême de l’altière favorite. 
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l'histoire et il ne reste plus pour rappeler ses folles amours et 
sa royauté que l’H et le D entrelacés que nous voyons sur les 
murs de Chambord à côté de l’orgueilleux croissant de l’ambi- 
tieuse favorite. 

Pendant le règne éphémère de François II, le château de 
Chambord fut délaissé. Le malheureux jeune homme, qui 
portait le poids de la double couronne de, France et d’Ecosse, 
consacrait à sa jeune femme, la séduisante Marie Stuart, tous 
les moments que lui laissaient les Guises et Catherine. A 
peine eut-il été forcé d’assister au supplice des conjurés d’Am- 
boise, qu’il mourut. Catherine fut alors régente et toute puis- 

Sante. 

Elle alla souvent chasser à Chambord, car, dit Brantôme, 
‘elle a toujours fort aimé d’aller à cheval, jusqu’à l’âge de 
soixante ou plus, qui pour la faiblesse l’en privèrent, en ayant 
toutes les envies du monde.” Charles IX se livra aussi avec 
passion au plaisir de la chasse. Il chassa souvent dans le beau 
parc de Chambord. Il a écrit un livre fort curieux sur la 
vénerie. Ce roi, dont le nom éveille de si tristes souvenirs, 
était né avec de bonnes dispositions. Quand on le voit, tendre 
et aimable près de Marie Touchet ; quand on lit les vers char- 
mants qu’il adresse à Ronsard : | 


‘Tous deux également nous portons des couronnes, 
Mais roi, je la recois, poëte, tu les donnes, ”? 


on reconnaît difficilement le je monarque des guerres de 
religion. 

Pendant bien des années déjà, les Huguenots avaient été 
persécutés, des hommes du plus grand mérite étaient tombés 
victimes de l’intolérance du siècle, cependant ils n’avaient pas 
encore usé de représailles. C’est le héros de Metz et de Calais 
qui doit mettre le feu.aux poudres. En se rendant à Paris il 
veut disperser les Huguenots réunis au prêche à Vassy, ceux- 
ci résistent : deux cents ou trois cents personnes sont tuées. 
Le massacre de Vassy commence la guerre civile. Le prince 
de Condé, Gaspard de Coligny et Jeanne d’Albret sont les 
chefs des Huguenots. Passons rapidement sur ces événements 
funestes où nous voyons se répéter les horreurs des guerres 
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des Armagnacs et des Bourguignons. En vain l’'Hospital, 
patriote et intègre, veut calmer les esprits, la guerre continue, 
Sanglante, impitoyable. Antoine de Bourbon, indigne père 
d'Henri IV, est tué devant Rouen, le due de Guise est victo- 
rieux à Dreux, mais tombe devant Orléans sous la balle d’un 
assassin ; le vieux connétable finit sa carrière longue et fatale 
à St-Denis ; Condé,: digne aïeul du vainqueur de Rocroy, est 
assassiné à Jarnac au moment où il rendait son épée, et le duc 
d'Anjou, qui doit encore triompher à Montcontour, témoigne 
une joie féroce en contemplant le cadavre de son vaillant 
adversaire. Catherine, cependant, fait cesser les hostilités, 
les Huguenots sont à Paris, Charles IX embrasse l'amiral, les 
fêtes se succèdent, Henri de Navarre épouse la belle et savante 
Marguerite de Valois et les querelles sont oubliées. Mais, 
quelles sont ces personnes qui entourent le roi, qui lui parlent 
avec animation ? Ce sont les mauvais génies de la race des 
Valois, ce sont des étrangers fanatiques, c’est le duc d'Anjou, 
c’est la reine-mère. Le roi résiste, il ne peut consentir à donner 
l’ordre qu’on veut lui arracher. Catherine menace, Charles 
cède. Bientôt les cloches du Palais et de St-Germain 
PAuxerrois s’ébranlent. Des démons parcourent les rues de 
la capitale et, en quelques heures, des milliers de cadavres 
s’amoncellent dans les rues. Le grand Coligny est massacré 
et Henri de Guise insulte à ses restes sanglants. Le roi, lui- 
même, excite au carnage et, la tête perdue, tire sur ses propres 
sujets. Ah! quel terrible Spectacle, des hommes massacrés 
pour leurs opinions politiques et religieuses ! Charles partage 
avec Catheriné et avec son frère la responsabilité de ce grand 
crime. Il est bourrelé de remords et meurt à à vingt-quatre ans 
en s’écriant : ‘ Que de sang ! que de sang!” | 
_ Historien du châtean de Chambord, il me faut raconter 
Vhistoire de ceux qui y ont pénétré. Cette histoire est quelque- 
fois sanglante. Autant le Château nous a paru féerique quand 
il était le temple de l'amour sous François Ier et Henri EE 6 
autant il nous paraît sombre quand nous y voyons les auteurs 
de la St-Barthélemy. Je me hâte de les faire disparaître. 
* Charles n’est plus, le fils favori de Catherine lui succède. Il 
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est lâche roi, lui vaillant autrefois. Un autre homme règne 
dans sa capitale ; le roi de France est Henri de Valois, le roi 
de Paris est Henri de Guise. Valois quitte sa capitale, il va 
à Blois, d’où nous apercevons Chambord, et là, il fait tuer 
dans son antichambre son rival redouté. Joyeux, il s’en va 
trouver sa mère et lui dit: ‘ Madame, je me suis rendu roi 
de France, jai fait mourir le roi de Paris” Catherine lui 
répond : ‘ C’est bien coupé, mais saurez-vous recoudre ?” Peu 
de jours après, le 5 Janvier 1589, elle mourut. Excepté 
Isabeau de Bavière, aucune femme n’a fait tant de mal à la 
France. 

Je regrette de ne pouvoir vous montrer à Chambord la figure 
spirituelle, franche et martiale du Béarnais. Henri IV préféra 
St-Germain à Chambord et n’y mena jamais la Belle Gabrielle 
ou la fière Henriette d’Entragues. Sous le règne du grand 
roi de France, comme on lappelait déjà en Europe, le château 
de François Ier fut abandonné. Chambord ne vit de nouveaux 
hôtes que plus tard, lorsque Ravaillac eut commis son grand 
crime et que, selon M. Menri Martin, la main d’un misérable 
fou eut fait reculer de cent ans les destinées de l’Europe. 
Louis XIII, le fils d'Henri IV, ne lui ressemblait que par son 
courage à la guerré. Il était sombre, morose, taciturne. Son 
grand ennemi était l’ennui, qui le suivait partout. C’est 
qu'il wavait rien à faire, ce pauvre roi; Armand Duplessis 
s'occupait de tout. Les affaires auraient fatigué Louis, le 
cardinal, dans sa tendre sollicitude pour lemonarque, dirigeait 
les armées, déjouait les conspirations, chassait Marie de 
Médicis et son fils Gaston, fondait l’Académie française, 
bâtissait le Palais-Cardinal, faisait couper la tête à Chalais, à 
Montmorency, à Cinq-Mars, à de Thou. Louis XIII, donc, 
l’homme le plus oisif de son royaume, vint quelquefois s’en- 
nuyer à Chambord. Sa cour l’accompagnait mais n’était pas 
plus gaie que lui. Tout le monde avait peur du terrible 
cardinal. A Chambord, comme à Paris, le roi a dû dire: 
souvent : Monsieur un tel, venez vous ennuyer avec moi” et 
là, dans l’embrasure d’une fenêtre, courtisan et monarque s’en- 
nuyaient pour s'amuser; singulier jeu, celui de l'ennui, quand 
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on est riche, quand on est puissant, quand on est roi. François 
Ter devait être bien étonné, là-haut, en voyant sur son trône, 
dans son château consacré à l’amour, le triste et timide 
Louis XIII. 

Quel changement quelques années plus tard! Un autre 
Louis est à Chambord, mais celui-ci a la mine fière et 
majestueuse, il est ardent à la chasse, à la guerre, à l’amour. 
Sa cour est avec lui. Parmi ceux qui entourent le monarque 
nous voyons d’abord la douce La Vallière et l’impérieuse 
Montespan qui, toutes deux, se disputent l’amour du roi. Nous 
sommes en 1670 et Louis néglige Louise qui l'aime pour la 
belle Athénaïs qui aime sa puissance. Un peu plus loin, nous 
voyons une femme qui se tient à l'écart, c’est la veuve Scarron. 
Elle paraît bien humble près de La Vallière et de Montespan, 
mais nous qui CoOnnaissons Son Cœur, nous y voyons l’ambition 
la plus grande ; cette femme doit s'appeler bientôt Madame 
de Maintenon. Nom fatal d’une créature funeste! En le 
prononçant nous voyons l’édit de Nantes révoqué, nous assis- 
tons aux dragonnades des Cévennes, nous voyons des citoyens 
français persécutés et obligés de maudire leur patrie. Mais 
nanticipons pas. Louis XIV à Chambord est heureux, c’est 
encore l’homme à l'esprit libéral qui laissa jouer le Tartufe, 
c’est encore l’amant de La Vallière, ce n’est pas encore le mari 
de Madame de Maintenon. 

En regardant autour de nous nous apercevons près du roi 
le grand Corneille, aux traits énergiques et fortement accen- 
tués, Corneille, Pauteur du Cid et de Polyeucte maïs qui, hélas ! 
avait déjà produit Pertharite, Attila et Agésilas. Nous voyons 
Racine, lair noble, les traits beaux, Racine, dont le génie 
croissait avec l’âge, et qui devait donner plus tard à la scène 
française, Athalie, la plus harmonieuse, la plus belle dans sa 
simplicité, de toutes nos tragédies. Nous voyons Boileau, au 

sourire sardonique, sévère critique mais ami dévoué, consola- 
teur de Racine et de Molière. Le grand comique est, lui aussi, 
à Chambord. Il paraît occupé à causer avec Lafontaine, 
mais il regarde attentivement ce qui se passe autour de lui. 
Il observe les ridicules, les vices, les abus, et sous les nos 
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d'Arnolphe, de Trissotin, de Tartufe, d'Harpagon, d’Alceste, 
il les fait paraître sur la scène. C’est un grand philosophe, ce 
fils d'un valet de chambre, ce comédien, ce Molière. Il a en 
lui les traits de Rabelais et de Montaigne agrandis par sa 
puissante individualité, par son génie, le plus vaste que nous 
puissions rencontrer dans l’histoire littéraire de la France. 
Molière est à Chambord avec sa troupe, il va jouer, pour la 
première fois, devant le roi, ‘le Bourgeois Gentilhomme.” M. 
Jourdain est une heureuse et amusante personnification de 
la vanité de l’homme d’une classe inférieure qui veut devenir 
gentilhomme quand son éducation, ses manières, ses idées 
même s’y opposent. Il fréquente la noblesse, il faut qu’il sache 
a musique, la danse, l’escrime, la philosophie. Que cette 
scène est d’une franche gaieté quand M. Jourdain apprend 
qw’il fait de la prose sans s’en douter. ‘ Quoi, ? dit-il, ‘ quand 
je dis à Nicole, apportez-moi mes pantoufles et me donnez mon 
bonnet de nuit, c’est de la prose!” ‘Tl apprend alors à prononcer 
les o, les u et va tout de suite faire part de son savoir à sa 
femme et à sa servante. (Celles-ci se moquent de sa folie et 
déplorent sa simplicité. Il est volé par un marquis, Dorante, 
qui fête sa Dorimène aux dépens du crédule bourgeoïs et il 
faut que Cléonte, amoureux de sa fille, le trompe en se faisant 
passer pour le fils du grand Turc et en lui conférant le titre 
de mamamouchi, pour qu’il consente à lui donner sa fille. Je 
tiens à faire ressortir l’idée philosophique qui perce à travers 
cette gaieté si gauloise du “ Bourgeois Gentilhomme.” Molière 
donna la scène ridicule du mamamouchi pour amuser son 
public, mais il ne perdit pas de vue le but qu’il s’était proposé 
dans tous ses ouvrages, c’est-à-dire d’être réformateur de la 
société. Quelque absurdes que nous paraissent les fantaisies 
de M. Jourdain, ce bourgeois est cependant plus honorable, 
plus estimable que le marquis Dorante. TL’un est fou, l’autre 
est misérable. Le comique donne une leçon aux bourgeois 
enrichis mais en même temps il soufflette l’homme de qualité 
qui trafique de son titre et de ses manières de cour. La meil- 
leure preuve de l'influence qu'a exercée Molière, d’après M. 
Ste. Beuve, cest que Napoléon, en se faisant une cour, créa 
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des comtes, des ducs, mais recula devant le titre de marquis. 
Faire un marquis, C’eut été créer un Dorante, l’empereur ne 
Vosa point. M. Jourdain, tout fou qu'il était, aurait pu dire 
comme Sganarelle, dans [Amour Médecin,” cette phrase 
éternellement vraie: ‘“ Vous êtes orfèvre, M. Josse” Les 
Sganarelle, M. de Pourceaugnac, M. Jourdain, plus tard 
Scapin et Argante, sont de la même famille. Leur comique 
n’est pas aussi élevé que celui du Tartufe, du Misanthrope, 
même de l’Avare, mais il représente aussi la vérité. (C’est 
parce qu’il est toujours vrai que Molière est grand. Ses créa- 
tions sont aussi immortelles que celles de Shakspeare. L’auteur 
fut sublime, l’homme fut bon. I/Académie française eut raison 

de faire inscrire sur son buste : 
‘ Rien ne manque à sa gloire; il manquait à la nôtre.” 
Louis XIV fut heureux d’avoir autour de lui Corneille, 
Racine, Boileau, Molière et La Fontaine. Il eut cependant la 
gloire de les avoir attirés à lui et de leur inspirer un grand 
respect, une grande admiration. Nous trouvons aussi à sa 
cour Colbert, le Sully du XVIIe siècle, Condé, Turenne, 
Madame de Sévigné. Je pourrais ajouter bien d’autres figures 
à celles-là, mais mon cadre ne le permet pas. Il me faut 
avancer à travers les siècles. Après cette année 1670 où 
Molière joua le Bourgeois Gentilhomme” à Chambord, Louis 
XIV abandonna le château de François ler pour son palais à 
lui, pour son Versailles qu’il voulut rendre digne de sa gTan- 
deur, maïs où, cependant, deux cents ans plus tard, on devait 
proclamer empereur d'Occident, le vainqueur de Sédan, celui 
qui enlevait à la France Strasbourg que Louis XIV lui avait 
donné. Louis fit faire des travaux à Chambord, mais Mansart 
ne fut pas heureux, il n’embellit pas l’architecture du château. 
Le grand roi vint encore une fois à Chambord en 1684, l’année 
que mourut Corneille. Ne le suivons pas dans ses guerres 
désastreuses. Il mourut en 1715, et le peuple jeta de la boue 
sur Son cercueil. On se rappela trop le roi des dernières 
années, on avait oublié le brillant monarque de la paix de 
Nimègue. Louis fit du mal par son despotisme, par son 
orgueil immense, mais ne soyons pas trop sévères, considérons 
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le roi qui fut admiré par les grands hommes de son époque et 
disons encore, en parlant a XVIIe siècle: ‘le siècle de 
Louis XIV.” 

Le régent ne vint pas à Chambord, luiet ses roués préféraient 
Versailles et Paris pour leurs petits soupers. Quand la mar- 
quise de Prie eut marié Louis XV à Marie Leczinska, le jeune 
roi donna Chambord comme demeure à son beau-père, Stanislas 
Leczinski. (C’est une étrange carrière que celle de ce roi du 
Nord. Palatin de Posen, il fut fait roi de Pologne par Charles 
XII, cet homme extraordinaire dont Voltaire a raconté l’his- 
toire dans un style dune clarté, dune concision sans pareille. 
Quand le roi de Suède eut été défait à Pultava par le génie de 
Pierre le Grand, Stanislas dut quitter la Pologne. Il gouverna 
ensuite Zweibrücken pour Charles XII, mais, à la mort de ce 
monarque, il Se réfugia sur les frontières de l'Alsace. C’est là 
que l’on vint chercher sa fille pour la mettre sur le trône de 
France ; pauvre reine, humiliée par les sœurs de Mailly, par 
Madame de Pompadour, par tous les Cétillons qui devaient 
déshonorer le roi et la royauté. 

Stanislas demeura huit ans à Chambord. Il sy fit aimer. 
M. Merle nous raconte qu’il prenait grand plaisir à servir de 
parrain aux enfants de la commune. Je doute fort que 
François Ier ou Louis XIV eussent fait cet honneur à leurs 
rustiques sujets. 

Le succêsseur de Stanislas à Does n’est pas un roi, 
c’est un favori de la fortune, c'est Maurice de Saxe. Fils 
naturel Auguste, roi de Pologne, Maurice de Saxe hérite de 
la haute taille et du génie de son père. It impose le respect 
par sa grande mine, il gagne le cœur des soldats par son 
intrépidité et sa générosité. Il porte une barre sénestre sur 
son écusson ; Dunois, le vainqueur des Anglais, en avait une 
aussi. | 

Louis XV, poussé par Madame de Châteauroux, comme, 
autrefois, Charles VII par Agnes Sorel, est parmi ses soldats. 
Son fils l'accompagne, le Maréchal de Saxe commande l’armée. 
Les Français ont devant eux leurs anciens ennemis, les vain- 
queurs de Poitiers, où un roi de France combattait aussi avec 
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ses fils. Les gardes-anglaises s'avancent contre les gardes- 
françaises et leur capitaine crie: ‘* Messieurs des gardes- 
françaises, tirez” Le capitaine d’Auteroche répond : ‘* Mes- 
sieurs, nous ne tirons jamais les premiers, tirez vous-mêmes.? 
Après cet échange inouï de politesses, la bataille commence. 
Les Anglais s’avancent avec intrépidité, les régiments français 
attaquent, mais sont décimés. Le maréchal est malade, mais 
il ne quitte pas le champ de bataille, son courage ranime les 
soldats. Conduits par le duc de Richelieu et d’autres vaillants 
hommes, ils s'élancent sur la colonne anglaise: elle est 
rompue, la bataille est gagnée, Fontenoy est une victoire 
française. Le maréchal de Saxe est encore vainqueur à Rocoux, 
il prend Berg-op-Zoom et Maëstricht et la ERCRTE finit Dar la 
paix d’Aix-la-Chapelle. 


Les campagnes du maréchal de Saxe sont les seules pages 
brillantes du règne de Louis XV. Plus tard, nous aurons 
Rosbach et le traité de Paris, la perte du Canada, des Indes 
et de la Louisiane, cette colonie si fidèle à la France, où les 
descendants des hommes de 1763 gardent encore un grand 
amour pour l’ancienne mère-patrie et pour la ini de leurs 
ancêtres. 


Louis XV donna Chambord au maréchal de Saxe. Celui-ci 
y passa les cinq dernières années de sa vie. Il y mourut en 
1750; on lui fit des funérailles dignes de sa merveilleuse 
carrière. La bataille de Fontenoy est un grand titre de gloire, 
mais le maréchal de Saxe en a un autre: George Sand était 
de son sang. Le grand romancier du XIXe siècle descendait 
du grand guerrier du XVIIIe. Ilest glorieux de vaincre sur 
un champ de bataille, mais l’est-il moins d’être l’auteur de 
‘ Valentine,” de ‘Mauprat,” de “La Petite Fadette” du 
‘ Marquis de Villemer ? ” 


Le château de Chambord revint à la couronne à la mort du 
neveu du maréchal de Saxe, le comte de Frisen. Le marquis 
de Polignac en fut le gouverneur. Il ne quitta le château qu’à 
la Révolution. Un prince de cette famille vint combattre pour 
la Confédération. Les hommes de la Cause Perdue, les soldats 
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du trans-Mississippi ont gardé le souvenir du général de 
Polignac. 

Louis XV entendait gronder la révolution, mais, dàns son 
égoisme immense, il s’écriait: ‘ Cela durera autant que moi.” 
Son petit-fils, bon et honnête, fut sacrifié à la vengeance du 
peuple, opprimé si longtemps par la royauté. Louis XVI 
eut à répondre des fautes, des crimes de ses ancêtres et, le 21 
Janvier 1793, sa tête roulait sur l’échafaud. Les révolutiôn- 
naires furent souvent sanguinaires et féroces. Il y eut les 
massacres de Septembre et l'audace de Danton, il y eut Marat, 
à Paris, Lebon à Arras, Conthon à Lyon, Carrier à Nantes ; il 
y eut Fouquier-Tinville et le tribunal révolutionnaire, mais 
il y eut aussi le 14 J'uillet, il y eut les droits féodaux abolis, 
il y eut la gloire de résister à l’Europe coalisée, il y eut la 
liberté individuelle garantie aux générations à venir. Regret- 
tons que le peuple se soit porté à de coupables excès, regret- 
tons que le château de Chambord ait été pillé, que l’on ait 
emporté le beau mobilier, les œuvres d'art amassées par tant 
de rois, mais ne soyons pas trop sévères pour les hommes de 
1793. Ce sont de grandes figures: Danton, Camille Des- 
moulins, Carnot, Vergniaud et les Girondins. Quand il y eut 
eu le 9 Thermidor, quand Bonaparte eut effacé les défaites de 
François Ier en écrivant dans l’histoire de France Arcole et 
Rivoli, à la place de la Biagrasse et de Pavie, quand le géné- 
ral de 96, quand le vainqueur des Pyramides et du mont 
Thabor fut devenu l’homme du 18 Brumaire, le premier con- 
sul et l’empereur, le château de Chambord fut mis sous la 
protection de la ‘Légion d'Honneur.”  Augereau y demeura. 
Plus tard, Napoléon fit don de ce domaine à son chef détat- 

major, à Berthier, prince de Wagram. Augereau et Berthier ! 
ces deux noms nous rappellent cette épopée que l’empereur 
‘avait naguère écrite avec l’épée.” Masséna, Davout, Murat, 
McDonald, Lannes, Ney, se dressent devant nous et nous 
voyons passer leurs nombreux escadrons. Ils se jettent sur 
l'ennemi, arrachent les canons, les brisent et en font un 
piédestal pour la statue du vainqueur d'Austerlitz. Cepen- 
dant 1806, 1807, 1809 ont fait place à 1812, à 1813. Après 
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Téna, Friedland et Wagram, il y eut la Bérésina et Leipzig. 
Encore quelques mois et l’épée du conquérant se brise dans sa 
main. Alors quelle lâcheté, quelle ingratitude! Napoléon 
est trahi par ceux qu’il à faits grands. Parmi les premiers 
qui vont au roi ramené par l'étranger, nous voyons Berthier, 
Berthier, l’homme de Wagram, qui devient capitaine des 
gardes de Louis XVIII. Quelle honte! Aussi quelques mois 
plus tard, lorsque l’empereur eut quitté l’île d’Elbe et que 
‘ Vaigle impériale eût volé de clocher en clocher jusqu'aux 
tours de Notre Dame,” nous voyons un homme se précipiter 
d’une maison de Bamberg et s’écraser sur le pavé. C’est Ber- 
thier, le capitaine des gardes du roi, qui s’est rappelé qu'il 
avait été un héros de la grande armée. Il voit les Russes qui 
marchent sur la France, sa tête se perd, et bientôt le prince 
de Wagram, le seigneur de Chambord, n’est plus qu'un 
cadavre informe dans la rue d’une ville étrangère. 

Louis XVIII est remonté sur ce trône de Louis XVI d’où 
les coalisés venaient de précipiter l’empereur; le brave colonel: 
de Labédoyère, lintrépide maréchal Ney ont été lâchement 
fusillés; la terreur blanche à passé sur la France, les Bourbons 

croient leur dynastie rétablie à jamais. Autour du roi nous 
voyons son frère, le comte d'Artois, et les deux fils de celui-ci : 
le duc d'Angoulême et le duc de Berry. L/ainé, Louis-Antoine 
de Bourbon, avait épousé en 1799 la fille de Marie Antoinette 
et de Louis X VI, Marie Thérèse, ‘‘ le seul homme de sa famille.” 
Il avait pas denfant. Le second, Charles-Ferdinand, avait 
épousé en 1816 Marie-Caroline de Naples. Il avait une fille, 
il'était jeune, la famille des Bourbons ne paraissait pas près 
de s’éteindre. Tout est à la joie aux Tuileries, les fleurs de lis 
paraissent resplendissantes, le drapeau blanc flotte sur la 
capitale et semble protéger de son ombre les descendants 
d'Henri IV et de Louis XIV. Le 13 Février 1820 le duc de 
Berry veut assister à une représentation à l’opéra ; il jouit du 
spectacle et sort heureux. A la porte, Louvel l’attendait 516 
duc est frappé et, un peu plus tard, il meurt. Il semble 
emporter dans la tombe l’avenir de la monarchie légitime es 
mais non, sept mois plus tard, le 29 Septembre 1820, il naissait 
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aux Tuileries un enfant, nommé Henri Dieudonné par le roi, 
et duc de Bordeaux. 

Il west pas de plus grande preuve de l'instabilité dés choses 
humaines que la carrière du duc de Bordeaux. Naître dans 
un palais, vivre dans lexil, mourir loin de sa patrie, tel fut 
son sort. Pour nous qui venons d’assister à la mort du dernier 
Bourbon, il est intéressant de voir comment fut reçue la nou- 
velle de sa naissance. Louis XVIIT annonça le grand événe- 
ment du haut du balcon des Tuileries : “ Mes enfants, votre 
joie centuple la mienne, il nous est né un enfant à tous, cet 

enfant sera un jour votre père, il vous aimera comme je vous 
| aime, comme tous les miens vous aiment.” 

J’emprunte du ‘ Livre” du 10 Octobre quelques souvenirs 
littéraires réunis par M. A. Fureteur. Pour nous, hommes de 
1883, ils sont tristes, ces élans d'enthousiasme, ce ton prophé- 
tique de 1820. 

Le Drapeau Blanc s’'écrie: “ N on, il ne périra point, ce trône 
antique dont on à tant de fois conjuré la ruine, il ne périra 
point, puisque Dieu le sauve par des miracles. C’est un 
miracle qui prépara le retour inespéré des Bourbons, c’est un 
miracle qui vivifia la dernière goutte du sang de nos rois 
échappée au fer de Louvel ; c’est un miracle qui comble aujour- 
d’hui tous nos vœux et qui perpétue cette race auguste prête 
à s’éteindre. O, France, réjouis-toi ; celui dont la parole 
puissante féconde le néant, celui qui fait renaître en quelque 
sorte la monarchie de ses cendres, ne souffrira point qu’on 
détruise son ouvrage. France, réjouis-toi: Dieu est pour 
ons en. 


La Quotidienne raconte l’anecdote suivante : ‘ Le jour de la 
naissance de $. À. R. Mer. le duc de Bordeaux, un tfaciturne 
entra dans la boutique dun perruquier de sa connaissance 
pour se faire raser. Lorsque l’opération fut terminée, il mit 
une pièce de deux sols dans la main du barbier et voulut se 
retirer: ‘ C’est encore un sol, dit le frater en le retenant.— 
Pourquoi donc cette augmentation ? Je nai payé que dix 
centimes hier.— C’est vrai, monsieur, mais aujourd’hui vous 
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avez la figure beaucoup plus longue.” Le taciturne ne répon- 
dit rien et paya.” 

. Victor Hugo et Lamartine appelèrent le jeune due ‘{Penfant 
glorieux ” et ‘ l’enfant du miracle.” Quelques mois après la 
naissance de lhéritier des Bourbons le bean domaine de#ham- 
bord était acheté par une souscription nationale et donné 
comme apanage an due de Bordeaux, nommé depuis, le comte 
de Chambord. Cela coûta près de 1,800,000 francs de racheter 
le château, propriété du jeune prince de Wagram. Ce fut à 
cette occasion que Paul-Louis Courier écrivit son fameux 
pamphlet: “Simple Discours,” où il s'oppose avec la plus 
grande énergie, avec l’esprit le plus mordant au rachat de 
Chambord. ‘Ah! dit-il, si au lieu de Chambord pour le duc 
de Bordeaux, on nous parlait de payer sa pension au collège, 
sil était question de cela, de bon cœur j'y consentirais et vote- 
rais ce qu’on voudrait, dût-il m'en coûter ma meilleure coupe 
de sain-foin.” Traduit devant les tribunaux, le vigneron de 
la Chavonnière se plaint d’avoir été arrêté pour “avoir dit : Je, 
maillot, simplement, sans dire l’auguste maillot; la bavette,. 
et non pas la royale bavette.” 

En 1828 la duchesse de Berry visita le château de son fils ; 
elle fut reçue partout avec le plus grand enthousiasme. Les 
Bourbons se croyaient devenus populaires comme Henri IV, 
ils voulurent être despotiques comme Louis XIV. Charles X 
et son ministre, M. de Polignac, crurent pouvoir abroger cette 
charte que Louis XVIII avait seulement octroyée. Le 26 : 
Juillet 1830 parurent les fameuses ordonnances qui faisaient 
de Charles X un roi presque absolu. Le 27 l'insurrection 
éclate à Paris, elle devient une révolution le 28, et le 29 la mo- 
narchie légitime a cessé d'exister. Lafayette est commandant 
de la garde nationale ; Casimir Périer, Guizot, M. Thiers diri- 
gent la révolution, la calment et la jettent dans les bras du 
duc d'Orléans. Celui-ci s'enveloppe dans le drapeau tricolore 
de Jemmapes, prend le nom de Louis-Philippe Ler, roi des 
Français et monte sur le trône du chef de sa famille. Le prin- 
cipe de roi par droit divin est anéanti, le peuple n’a pu établir 
la république, mais, du moins, il a choisi son roi et lui a fait 
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jurer d’être fidèle à la loi et à la nation, Qu'il manque à ce 
serment et le 24 Février suivra les journées de Juillet. 

Charles X croit sauver sa dynastie : il abdique ainsi que son 
fils, le Dauphin, en faveur du duc de Bordeaux. Henri V, 
cependant, pas plus que Napoléon II, ne doit régner sur la 
France. Les Bourbons reprennent pour la dernière fois le 
chemin de Pexil. Charles X et sa famille quittent avec tristesse 
le royaume de leurs aïeux et s’en vont chercher un asile en 
Ecosse, à Holyrood, ancien palais des Stuarts. Comme ceux-ci 
les Bourbons avaient perdu leur couronne et leur patrie pour 
n'avoir pas compris que des sujets sont des hommes et non des 
esclaves et qu'un pays appartient au peuple et non à un seul 
homme. Ils avaient voulu croire à la royauté de droit divin, 
même après que le peuple eut fait tomber les têtes de Charles 
Ter et de Louis XVI. Jacques IT et Charles X n'avaient jamais 
lu le fameux traité de la ‘ Servitude Volontaire” d’Etienne de 
La Boétie, où ce fougueux auteur demande, au XVIe siècle, 
comment des millions d'hommes peuvent se soumettre à la 
tyrannie d’un seul homme, qui wa de pouvoir que par ceux qu’il 
opprime. Roi de droit divin! Jehan de-Meung, dans le 
‘ Roman de la Rose,” va nous dire quel fut le premier roi: 


‘Un grand vilain d’entre eux élurent, 
' Le plus osseux de quant qu’ils furent, 

Le plus corsu et le greigneur 

Et le firent prince et seigneur.”? 


Charles X à abdiqué, Henri V est roi, la duchesse de Berry 
est régente. Il faut cependant, comme autrefois le Béarnais, 
que le jeune Henri fasse la conquête de son royaume de France. 
Madame, intrépide, aux idées chevaleresques, quitte l’'Angle- 
terre, va à Massa, en Italie, et organise la guerre civile. 
On compte sur la ‘Vendée, sur le midi; Bourmont et 
Victor, duc de Bellune, sont les chefs du mouvement. 
La duchesse débarque à Marseille et y reçoit un accueil 
glacial ; il faut aller en Vendée essayer de ranimer le vieil 
esprit royaliste et catholique. Tout est mal combiné, les chefs 
ne s'entendent point, le mouvement manque à Paris et les 
âmes élevées du parti royaliste, Châteaubriand et Berryer ne 
veulent pas que le drapeau blanc de leur roi soit taché du 
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sang français versé par des Français. La régente, forte du 
droit de son fils, veut la guerre. Elle veut effacer la con- 
duite du comte d'Artois à Quiberon ; elle s’habille en paysan, 
prend le nom de Petit Pierre et évoque les souvenirs de 93. 
Les fils des Larochejacquelein, des Cathelineau, des Charette 
déploient l’étendard du roi très-chrétien, mais la masse de la 
population reste indifférente. Ce n’est plus la Vendée de la 
Révolution que Hoche avait eu tant de peine à pacifier, c'était 
la Vendée de 1832, aussi brave que celle de 793, mais moins 
attachée aux souvenirs du passé, plus éclairée, plus vivante. 
En vain, au château de la Pénissière, quarante-cinq Vendéens 
résistent avec héroïsme à toute une armée, l'insurrection est 
écrasée. La duchesse se réfugie à Nantes, où, bientôt, le 
misérable Deutz la livre à ses ennemis. On conduit l’héroïque 
princesse à la forteresse de Blaye, sur la Gironde. Ce fut 
dans cette prison qu’elle mit au monde une fille et qu’elle fut 
forcée d’annoncer son mariage secret avec le comte Ettore de 
Luchesi-Palli, gentilhomme sicilien. Dès lors, la mère du 
comte de Chambord n’eut plus aucune influence politique, on 
lui permit à peine de voir ses enfants. Elle est morte à Gratz, 
le 7 Avril 1870.. Sa fille, Louise Marie-Thérèse, l'avait pré- 
cédée dans le tombeau ‘en 1864. Ce sont les fils de celle-ci : le 
due de Parme et le comte de Bardi qui sont les héritiers du 
comte de Chambord. Le vieux château de la Sologne appar- 
tient à des Italiens, 

Les Bourbons exilés quittent le sol anglais, ils demeurent 
quelque temps à Prague, en Bohême, puis, comme disait le 
vieux roi : “ils partent sans bien savoir où ils allaient, à peu 
près comme les patriarches, qui ignoraient où ils planteraient 
leurs tentes.” C’est à Goritz, en Styrié, que les fugitifs sar- 
rêtent. En Novembre 1836, Charles X, le pauvre vieillard,” 
comme il s'appelait lui-même, termine sa douloureuse carrière. 
Respectons cette grande infortune. 

Le comte de Chambord, le dernier des Bourbons de France, 
a eu une vie peu accidentée. Après la mort de son grand- 
père, il vécut en Autriche, ensuite à Venise. Il passa plus 

tard en Angleterre où il hérita de la grande fortune du duc de 
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Blacas. C’est à Londres, à son palais de Belgrave-Square, 
qu’il recevait ceux qui venaient saluer en lui l'héritier de St. 
Louis. En 1851, sa tante, la duchesse d'Angoulême, lui laissa 
le château de Frohsdorf, dans les Alpes de Styrie. C’est là 
qu'a wécu ce prétendant honnête et consciencieux. Il avait 
foi en sa destinée, il a cru jusqu’à son dernier moment que la 
France le rappellerait pour continuer les traditions de l’ancien 
régime. Monseigneur Dupanloup, lui ayant écrit pour lui 
demander quelques concessions, il lui répondit en roi: “Mon- 
sieur l’évêque: Je nai ni sacrifices à faire, ni conditions à re- 
cevoir. J'attends peu de l’habileté des hommes eb beaucoup 
de la justice de Dieu.” Le comte de Chambord était un homme 
dun autre âge, sa royauté eut été impossible. En 1873 il 
eut pu être roi, sil l'avait voulu, mais serait-il resté sur ce 
trône si chancelant d’où étaient tombés Napoléon Ier, Charles 
X, Louis-Philippe et Napoléon TITI? Nous savons tous que 
le 5 Août 1873, le comte de Paris alla à Frohsdorf saluer le 
chef de la maison de France et effectuer une fusion des légi- 
timistes et des orléanistes. M. Thiers, le grand homme d'état, 
avait été renversé, le 24 Mai 1873, par la coalition royaliste, 
pour avoir dit que la France ne pouvait êtré sauvée que par 
une république, non de parti, mais de tous les citoyens. La 
restauration des Bourbons était possible. Le comte de Cham- 
bord déclarä en Octobre 1873 qu’il ne remonterait sur le trône 
de ses aïeux que comme roi de droit divin et avec le drapeau 
de l’ancienne monarchie. C’était demander à la France de 
faire un grand pas en arrière, d’effacer de son histoire tous les 
événements depuis 1789, excepté ceux de la Restauration, de 
1815 à Juillet 1830. La France refusa. Elle eut raison. Ce 
m'était pas du vivant de M. Thiers et de Gambetta que lan- 


. cien régime pouvait reparaître. La troisième république durera- 


telle? Nous, qui habitons l’Amérique, nous voyons les 
événements de trop loin pour pouvoir prédire Pavenir. Si 
cependant un roi devait remplacer M. Grévy à Paris, ce 
serait par la volonté du peuple et non par droit divin. 
Lorsque en Août 1883 le comte de Chambord mourait à 
Frohsdorfet qu’on répétait pour lui les paroles attribuées au 
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confesseur de Louis XVI: ‘ Fils de St. Louis, montez au ciel,” 
la légitimité s’envolait avec l’âme du dernier Bourbon. Pour 
_ la dernière fois dans lhistoire on devait écrire sur un cercueil: 
‘ Henri, par la grâce de Dieu, roi de France et de Navarre.” 
Et le château sur les rives du Cosson, silencieux depæis la 
visite en 1828 de la duchesse de Berry? Il a ouvert ses portes 
en 1870 aux soldats français blessés, il à été pris par les 
Prussiens, il à reçu, en 1871, la visite du Prétendant. Celui- 
ei, en quittant ce beau pays de la Loire, a dû jeter un regard 
bien triste sur la grande fleur delis de la belle tour du Primatice. 
En vain le'soleil t’éclaire de ses rayons lumineux, fleur de 
lis, emblême d’un autre âge, le seul qui eût pu te rendre ton 
éclat des siècles écoulés repose à Goritz, tenant à la main le 
sceptre brisé de son aïeul. Le panache d'Henri IV, le dra- 
peau de Louis XIV ne flottent plus au vent, ne conduisent 
plus au chemin de l’honneur et de la victoire, ils sont sur un 
tombeau. Les aigles impériales, elles aussi, après avoir volé 
de capitale en capitale, se sont posées pour toujours sur le 
dôme des Invalides et sur le sépulere de Chislehurst. 


ALCÉE FORTIER. 


L’attention soutenue, avec laquelle la conférence de 
M. Fortier a été écoutée, les marques réitérées de satisfac- 
tion données par l’auditoire, sont un grand encodragement 
pour l’Athénée : fort de ces témoignages d'approbation 
et de sympathie venant d’une assemblée d'élite, il persé- 
vérera avec confiance dans la voie où il est entré. 
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LE TRIOMPHE D'UNE FEMME. 


‘* Le patriotisme est une fièvre 
sublime qui, dans ses accès, 
triomphe de la nature la plus 
timide.” —YounG. 


IT. 


Non, nanticipons pas; mais, procédons avec ordre, car la 
méthode est l’art de concilier la plus grande clarté et la plus 
grande précision avec toutes les beautés dont un sujet est 
susceptible. 

Disons, donc, que quand, au nom des droits constitutionnels 
méconnus, le tocsin de la guerre civile convia le peuple du 
Sud aux armes, les franco-louisianais ne furent pas les derniers 
à répondre à l’appel de notre section outragée. Ce fut par 
légions qu’ils coururent aux rendez-vous désignés, prouvant, 
par leur empressement, qu’ils n’avaient pas dégénéré, et qu’ils 
étaient bien les descendants de ces preux chevaliers français 
qui firent de la Louisiane un terrain convenable à la fructifica- 
tion permanente des sentiments les plus élevés. 

L’ardent patriotisme des femmes créoles, à cette époque, 
était là, du reste, pour s’opposer à toutes les timidités, à toutes 
les hésitations, s’il s’en fût trouvé, et pour enseigner que, de 
toutes les vertus, le dévouement à la patrie est la plus sublime. 
Toutes les louisianaises furent, alors, admirables d’abnégation 
et d'enthousiasme : leurs âmes, animées par les passions les 
plus nobles, ne rêvaient que la victoire et formaient des vœux 
pour que tous leurs compatriotes suivissent l’exemple que leur 
donnait l’illustre héros de Manassas. 

Oui; nos mères, nos femmes et nos filles furent au-dessus 
de tout éloge en ce temps mémorable ; et toutes, riches comme 
_pauvres,—et à quelque dénomination religieuse qu’elles appar- 
tinssent,—avaient, pour ainsi dire, confondu leurs cœurs en 
un seul organe dont chaque battement, large et précipité, 
affirmait que l’amour du sol natal est un sentiment profondé- 
ment empreint dans le cœur humain, et que ce sentiment 
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triomphe de la nature la plus douce, la plus timide. Toutes, — 
la femme des salons les plus somptueux comme celle qu’abritait 
la cabane rurale—conquirent de réels titres de noblesse par 
les sacrifices inouis qu’elles s’imposèrent et par l’intensité de 
leur patriotisme. Telle était cette intensité patriotique, que 
si elles avaient pu apprendre, sans douleur, la mort au combat 
de ceux qu’elles aimaient, leur fermeté eût égalé celle des 
femmes spartiates! Mais, le cœur si bon, si sympathique, si 
aimant de la louisianaise, quoique susceptible de grands 
dévouements, saigne et pleure facilement alors qu’il plaît à la 
Providence de lui ravir même ceux dont une mort glorieuse à 
terminé les jours !... Nous ne nous élèverons pas contre cette 
tendresse, qui est l’éloquente mesure de la sincérité de l’amour 
de nos aimables compatriotes. ‘Qui ne sait pleurer, ne sait 
aimer ,” dit un proverbe oriental. 


‘“ Les mêmes souffrances unissent 
plus que les mêmes joies.” La- 
MARTINE. 


IIT. 


Le canon du fort Sumter, annonça, enfin, le commencement 
de ces hostilités durant lesquelles quelques milliers de pa- 
triotes mal armés, insuffisamment équipés et nayant, pour 
ainsi dire, aucune communication avec le moindre extérieur, 
tinreut glorieusement tête à de nombreuses armées ennemies 
auxquelles rien ne manquait et dont les rangs fauchés, aujour- 

dhui, par la vaillance confédérée, se comblaient, dès le lende-_ 
| main, par des légions venues de tous les coins et recoins de la 
terre étrangère. 

Dès le début de ces hostilités, M. de Lestang avait endossé 
uniforme sudiste; et, comme la plupart de ceux que comptaient 
les camps confédérés, il avait abandonné les douceurs d’une 
vie luxueuse pour les rigueurs de la rude existence du soldat. 
Mais, quelque pénible que fût cette transition pour les fils de 
famille qui sy dévouèrent, la pensée des souffrances à subir 
s’'évanouissait en présence de la fierté qu'ils éprouvaient, tous, 
de w’avoir pas été sourds à la voix du Devoir. 
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Blessé, grièvement, à la première bataille à laquelle il assis- 
ta, M. de Lestang obtint un congé de convalescence dont il 
profita pour revenir sur son habitation et y serrer contre son 
cœur sa femme et ses enfants. Quelques semaines suffirent 
pour le rétablissement complet de sa santé ; et, déjà, il pensait 
à rejoindre au plus tôt son régiment, lorsque de sérieuses con- 
sidérations s’offrirent à son esprit. 

— Les guerres; se disait-il, ne profitent jamais à ceux qui 
possèdent; et s’il est vrai qu’elles comblent, parfois, les des- 
seins des ambitieux qui les font déclarer, elles finissent tou- 
jours, par le malheur des peuples! Done, pour nous gens du 
Sud, quelle que doive être l'issue de notre prise d'armes, le 
passé que nous avons connu ne reviendra pas, et si là victoire 
définitive favorise nos ennemis, alors nous pouvons nous 
attendre à de véritables cataclysmes dans notre situation 
financière ; à des chutes qui nous précipiteront dans l’abîme 
de la misère, peut-être. 

Après ce monologue, il pensa à l’avenir ; à ce que cet avenir 
aurait de sombre pour un grand nombre de familles Au Sud 
si la chance nous était défavorable ! — puis, il indiqua à sa 
femme le plan à suivre en cas de défaite confédérée, et se dis- 
posait à reprendre le chemin de la Confédération, .. .. lorsque 
la funeste nouvelle se.répandit, dans les campagnes, que But- 
ler et son armée étaient maitres de la Nouvelle-Orléans ! 

Cette nouvelle inattendue lui déchira âme. Pour lui, la 
prise de la métropole louisianaise devait être, inévitablement, 
suivie de la chute du Sud;.... toutefois, la voix du devoir 
parlant en lui, il dit adieu aux siens et allait s’engager dans 
la forêt conduisant à son régiment, lorsqu'il devint prisonnier 
d’une de ces escouades fédérales que Butler s'était empressé 
d'envoyer dans les campagnes pour y établir un règne de 
terreur analogue à celui qu'il avait imposé à la Nouvelle- 
Orléans ! | 

Arraché brutalement à Pamour des siens, M. de Lestang fut 
conduit à la Nouvelle-Orléans, non pas comme prisonnier de 
guerre mais sous accusation de trahison ! Cet homme, si dis- 
tingué sous tous les rapperts, fut traité comme sil eût été un 
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vil scélérat ; on l’accabla d’injures et il dut se présenter à la 
Cour Prévôtale les menottes aux poignets ! Aux questions des 
juges, il répondit qu’il était officier confédéré en congé de 
convalescence, et qu’il subirait toutes les tortures imaginables 
avant de jurer fidélité à un régime qui répugnaït à ses convic- 
tions et à son honneur. Cette fière réponse fut suivie d’une 
condamnation aux fers à lIle-aux-Vaisseaux, où des mois de 
souffrance ne purent amollir la solidité de la trame de ce 
caractère Supérieur. 

Il fut, donc, emprisonné ; ses propriétés devinrent la proie 
des vainqueurs ; un boulet d’un poids excessif fut attaché à sa. 
cheville, et il dût se soumettre à l’accablante sévérité de la 
discipline du bague dont les rigueurs avaient, déjà, creusé la 
tombe de plus d’un de ses compagnons dinfortune ! 

Un jour, abîmé par les tortures inouies qu’il subissait, il ré- 
solut de s’en affranchir par le suicide ! — et il allait, en effet, 
lui, Si jeune, attenter à ses jours, lorsque le souvenir de sa 
femme, son devoir envers ses enfants, et son respect pour 
Dieu lui firent tomber larme de la main ! : 

Nous ne dirons pas la poignante douleur de madame de 
Lestang en apprenant le triste Sort de son mari ;... il faut 
être femme pour s’en imaginer toute l’acuité ; toutefois, cette 
créole, à l’âme si pure, décida de recourir à tous les moyens, 
compatibles avec l’honneur, pour soustraire celui qu’elle aimait 
à la pénible situation faite aux prisonniers de l’Ile-aux-Vais- 
seaux ;.... et la Providence, dont les desseins sont impéné- 
trables, maïs qui ne délaisse jamais ceux qui l’implorent avec 
ferveur, favorisa, un jour, l'évasion de M. de Lestang qui, vite, 
reprit le chemin conduisant au lieu où était campé ce 30ème 
régiment de la Louisiane — dont la yaillance combla de gloire 
notre Etat et les armes confédérées.— / À continuer.) 
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